
This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the Copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to Copyright or whose legal Copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken Steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the file s We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in Copyright varies from country to country, and we can't off er guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's Information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books white helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the füll text of this book on the web 



at |http : //books . google . com/ 



Charles Marelle 



:-<'^^J>yM'^^^^^PZ'/.W''^^^^ 



r^^lt^^.M^ 





A T?17ßNSr.H W1M7. 

■.■,.%%.iri , 



cc 



■I 




löarbarö College i/iirarg 

FROM THE FUND OF 

OHAÜLES MINOT 

(Clais of 1888). 



Received ^ C^TÄ^ ^ /S'^A 




Berlin • 

Librairie A. Asher & Cie 

1889 



rp «>^ *# 



4^» *^-^^*^*'*'f^* 




ES 













fr-t^f-'-f-f'-t^^ 



Uli 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Affenschwanz 

Et Cetera 

Variantes orales 

de 

Contes popu-laires 



Digitized by 



Google 



DU MEME AUTEUR 



Le Petit Monde, po^sies enfantines, 3e ^ditioD, l vol. in 8°. Berlin, 

Her big, 

Poesies Choisies de Henri Heine traduites en vers, brochure in 8*^. 
Braunschweig, Imprim'erie Q. Westermann. 

Essai sur les chants popalaires fran^ais, brochure in 8^ Braun- 

schiveig, Imprimerie O. Westermann. 

Die französischen Märchen von Perrault mit der deutschen Be- 
arbeitung von M. Hartmann und der Grimmschen Sammlung ver- 
glichen, brochure in 8*\ Braunschweig, Imprimerie Q. Westemiann. 

Manuel de lecture, de style et de composition, 2e Edition, i vol. 

iu 8^'. Frankfurt a. M., A. Oestewitx. 



Digitized by 



Google 



AFFENSCHWANZ 

Et Cetera 

Varianten orales 

de 

CONTES POPULAIRES 

fran9ais et 6trangers 

recueillies 
par 

Charles Marelle 



-^x$>- 



Braunschweig 
Imprimerie George Westermann 

1888 



Digitized by 



Google 



'xs-xsi.'x 



T 



M).;! 






^ 



Digitized by 



Google 



Avertissement 



Les pi^ces de ce recueil ne sont point, corame on pourrait le croire au 
Premier abord, des compositions d'dcrivain faites avec des textes connus, 
compil^s et refondus sur le papier, dans la solitude du cabinet. EUes 
m'ont toutes 6t6 dites de vive voix, ä des ^poques diverses, presque toutes 
en Champagne, mon pays natal, et elles peuvent servir de preuves ä l'appui 
de ropinion que j'ai plus d'une fois soutenue* et que je formule ainsi: Les 
contes ordinairement qualifi^s populaires ne sont pas, pour la plüpart, de 
Finvention du peuple proprement dit, et c'est par la bouche de personnes 
relativement cultiv^es, plus souvent peut-6tre que par l'organe de gens 
absolument d^pourvus d'^ducation, qu'ils se transmettent et se trans- 
forment encore aujourd^hui. 

JjB Pere Maugreant et Botä-d'-Canard sont, par exemple, des Souvenirs 
de mon enfance. Mon pfere savait ces contes et les disait fort bien ; mais 
c'est plutöt le rdcit d'un vieux maitre d'^cole, M. Guillaume, de Premier- 
fait (village du canton de M^ry, Aube), qui m'est rest^ dans la memoire. 

C'est d'un maitre charpentier qui travaillait pour mon p^re, et qu'on 
nommait le grand Martin, que j'ai appris les Souhaits d'Äuvergnats. 

Le Petit Ckaperon d'or m'a 6iA cont^ en 1880 par un avocat, M. Lucas, 
de Cr^santignes, petit bourg du d^partement de l'Aube. M. Lucas le 
tenait d'un maitre d'^cole de Eomilly. 

La fable japonaise des Detix rats et leur gendre m'a dt4 dite au Col- 
lege de Troyes par un maitre d'^tudes, M. Audemar. II l'avait lui- 
möme entendu raconter ä Brest par un de ses amis qui revenait du Japon. 
Je ne crois pas qu'il en existe une Version fran^aise imprim^e. Cette 
pi^ce rappeile la Sourw metamorphosee en ßlle de La Fontaine (L. IX, 7) 
et provient sans doute du m^me original sanscrit. 

Le Preneur de rats dtait le r^cit favori d'un de mes oncles, M. Bazin 
du Jonquoy, propri^taire d'une grande filature ä Mdry-sur-Seine. J'avais 



* V. Die französischen Märchen von Perrault, Archiv der neueren Sprachen. 
Braunschweig. G. Westermann. Bd. XLI, 1868. Contes et chants populaires 
fran<jais, Archiv Bd. LV, 1876. 
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dix ans peut-toe lorsqu'il me le conta pour la premibre fois. Plus tard, 
vers ma dix-septi^me ann^e, lorsque je commenyai ä recueillir les tra- 
ditions orales de la contrde, je demandai ä mon oncle s'il n'avait pas 
puis^ ce conte allemand dans la „Chronique du teraps de Charles IX" 
de Prosper Mdrim^e (qui parut en 1829). II me r^pondit qu'il n^avait 
Jamals lu ce livre et qu'il avait entendu raconter Thistoire du Preneur 
de rats dans sa jeunesse, ä Paris, chez un ami de sa famille, „le p^re 
Flamand", qui aimait ä la dire ä ses petits enfants et qui probablement 
la tenait de sa m^re, une Alsacienne. 

Mon oncle avait appris dans la m^me maison la „randonn^e'' (il 
l'appelait ritournelle) de Biqtiette dans le jardin. II savait aussi celle de 
la Grosse Carotte, et c'est ^galement de lui que me vient cette fac^tie. 
Quelques-uns de mes camarades du College de Troyes en connaissaient 
des versions un peu diffi^rentes, oü liguraient le roi, le pape, la ch^vre, le 
chien etc., dont les noms augmentaient la difficult^ de l'dnum^ration. 
On sait que ces Kyrielles bouffonnes veulent ^tre d^bit^es avec toute la 
volubilit^ possible; ä la moindre hdsitation leur effet est manqu^. 

Berlin, 27 juin, 1888. 
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Affenschwanz 



J^avais pour maitre d^allemand ä Paris un vieux savant ä barbe 
grise qui donnait des le9ons dans les maisons d^^ducation des 
deux sexes et se plaignait souvent avec im fort accent saxon 
d^avoir ä enseigner la „pelle" langiie de Goethe et de Schiller 
ä de jeunes Affenschwänze qui ne pensaient qu'ä s^amuser. 
Un jour, dans une r^union oü se trouvaient une douzaine de ses 
^l^ves, jeunes gens et jeunes filles, une grande espi^gle aux dents 
Manches vint se planter devant lui en riant et, ä la jubilation de 
toute la bände, lui demanda ce que c^^tait proprement qu^un 
Affenschwanz et d'oü venait ce vocable qu^elle ne trouvait 
pas dans son dictionnaire. Je vais vous „exbliquer" cela, r^- 
pondit le docteur Schmid. Et de son air ä la fois s^rieux et 
narquois, il nous raconta Fhistoire suivante. 

„Au commencement notre premier p^re, Adam, avait une 
queue comme les singes, une beUe queue longue et flexible, et 
il en ^tait tr^s content; mais, ä son grand regret, il devait bien- 
töt la perdre, et voici pourquoi. L^temel avait r^solu de ter- 
miner sa cr^tion par un chef-d'oeuvre, la femme. Or ce n^^tait 
pas d^une simple poign^e de terre qu^il voulait la former; il enten- 
dait donner ä Phomme ime compagne qui füt la chair de sa 
chair et les os de ses os. Et c'est ä ce dessein qu'il avait mis 
en r^serve au corps d^Adam une pi^, ä la rigueur, superflue et 
facile ä retrancher. 

Le moment venu, ITEternel cueillit cette queue et il en forma 
un joli petit ^tre ä figure humaine, qu^il pr^senta ensuite ä Phomme 
en d^dommagement de son appendice favori. Malheureusement 
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cette s^uisante cr^ature se ressentait un peii trop de sa premi^re 
condition. Elle ne faisait que folätrer, fr^tiller, serpenter autour 
d'Adam et ne lui laissait pas une minute de repos ni de r^flexion. 
Alors FEtemel se dit: „II parait que nous n^avons pas choisi le 
bon moyen ; une queue de singe ne f era jamais qu'une queue de 
singe, un Affenschwanz. Avec cette folle, Adam ne par- 
viendrait jamais ä rien. Si nous voulons qu^il devienne un homme 
s^rieux, il faut lui donner une femme s^rieuse." 

Et le jour mdme, Dieu tira de la poitrine de Fhomme la 
femme qui devait dtre la compagne de son coeur. 

Lorsqu'elle fut achev^e, le Cr^teur la consid^ra avec com- 
plaisance. Cependant il n'^tait pas encore enti^rement satisfait 
de son oeuvre, car il dit ä Pangis Gabriel qui Fassistait: „Je vois 
bien qu^il faut s^y reprendre ä trois fois pour obtenir la femme 
parfaite. Contentons-nous provisoirement de celle-ci, et remettons 
ä d^autres temps la cr^ation de celle qui sera la reine de la terre 
et des cieux." 

En attendant, la post^rit^ des deux Eves, car elles port^rent 
toutes deux le m^me nom, se r^pandit sur le monde, et leurs 
descendants s^entrem^l^rent. Aujourd^hui ils se sont si bien con- 
fondus, qu^il n'est pas facile de les distinguer les uns des autres. 
II semble bien pourtant que les doux, les bons, les modestes, les 
dociles doivent ^tre la prog^niture de la seconde Eve, n^e de la 
c6te d'Adam; tandis que les enfants de la premi^re sont ^vi- 
demment les ^tourdis, les folätres, les frivoles, les rieurs et les 
rieuses, les moqueurs et les moqueuses, peut-^tre aussi les coquets 
et les coquettes, bref, tous ceux et toutes Celles que, nous autres 
Allemands, nous d^signons d^instinct de ce terme caract^ristique 
Affenschwanz, queue de singe, lequel, vous le voyez, nous 
vient directement du paradis terrestre." 
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Le 
Pfere Maugreant 



Jl ^tait une fois un paysan qui avait autant d^enfants qu^il y a 
de pierrots dans les champs.* On Pappelait le p^re Maugreant; 
et il ^tait bien nomm^, car le pauvre homme maugr^ait toujours 
entre ses dents. 

H allait dTiabitude au cabaret plus souvent qu^ä F^glise; 
mais c^^tait pour chasser le souci, disait-il. Un jour qu^il y ^tait 
depuis des heures et des heures et que le souci ne voulait pas 
s^en aller, il se dit tout ä coup en se frappant le front: 

Mieux vaut s^adress^^ au bon Guieu qu^ä s^s saints: j^irai 
V trouv^^ et j^i d^mand^rai pou^quou^ qu^ toute la chance 6e' tou- 
jours pou' l^s aut^es et tout V guignon pour mou^. 

Et lä-dessus, il se l^ve et se met ä chercher le chemin du 
paradis. 

A force de chercher et de marcher, de toumer et de virer, 
il finit par y arriver. 

H frappe ä la porte: Pan! pan! 

— Qui est-lä? dit saint Pierre. 

— C^^e^ mou^, grand saint, Vsavez ben, V p^eze Mau- 
greant . . . qu^a autant d^enfants qu^ a d^pi^rrots dans l^s 
champs . . . 

— Et que voulez-vous? 

— Parle' au bon Guieu. . . . JVou'rais i d'mande' pou'quou^ 
qu' tout' la chance 6e' toujou's pou' l^s aut'es et tout V guignon 
pour moue. 

* pierrots = moineaux. Variante: autant quMl y a d* pierres . . . 
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— Le Seigneur est dans sa vigne et il n^aime pas les 
questions. Passez votre chemin. 

— Grand saint . . . j' suis in pauVe p^r^ eud^ famille . . . 
si vous vouliez, vous qui faisez des miräques. . . . 

— Allons, attendez, bonhomme, dit saint Pierre, je m^en 
vais voir par lä si j^ai quelque chose pour vous . . . 

Saint Pierre referme sa porte, mais il revient bientöt. 

— Tenez, voilä un panier qui en fait des „miräques". Quand 
vous voudrez vous r^galer d^ln bon morceau, vous n^avez qu^ä 
lui dire comme §a: Petit panier^ petit panier, fais ton metier! 
et vous verrez ce qui arrivera. Mais quand vous en aurez assez, 
n^oubliez pas de dire : Suffit, auf fit pour aujourd'hui! . . . Ah ! , . 
encore ... Vous n^avez pas besoin de le montrer ä tout le monde, 
ni de dire que c^est moi qui vous Tai donn^ . . . Vous entendez ? . . . 

Le p^re Maugr^ant ne savait trop si c^^tait pour rirc ou pour 
de bon; il prit le panier en secouant les oreilles et sans songer 
ä remercier; mais d^s qu^il se vit seul, il essaya si les paroles 
feraient leur effet. Aussitöt, voilä que le panier commence ä 
grouiller, ä bouillonner et puis ä d^border de petits pains de 
toutes fa§ons et de toutes sortes de petits poissons, qui grossis- 
saient en s^^levaut dans leurs plats et redescendaient ensuite h 
terre en cascade sans se renverser. Et il en venait, il en venait! 
c^^tait comme im torrent. La route en fut bientöt toute cou- 
verte. Le bonhomme ne savait plus oü poser le pied, et il 
commen9ait ä sWrayer; heureusement il se rappela qu*il fallait 
crier: Suffit, suffit pour aujourd'hui! et le torrent s^arr^ta. 

II s'assit alors sur un tas de cailloux et se r^gala on peut 
peuser comment. H nWait que Pembarras du choix: anguilles, 
truites, saumons, turbots, tous les poissons de la mer et des rivi^res 
nageaieut lä devant lui dans la sauce. Cependant le bonhomme 
commen9a bientöt ä hocher la t6te et ä maugr^er tout bas. 
Quelque chose lui manquait. 

J^ mange, j^ mange ... et je n^ bois rien ! 

Et comme il levait les yeux en disant cela, il se retrouva 
justement devant le cabaret, et il y entra tout droit. 

Apportez du meilleür, la p^tit^ m^ze, et deux v^rres, dit-il 
en clignant de Foeil au cabaretier, qui d^habitude lui tenait com- 
paguie. Et si vous voulez vous r^galer d^ poisson, en vlä pou^ 
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tout' la maison. Seul^ment ... V navez pas b^soin d' dire ä tout 
V monde c^ qiie Vs allez voir . . . V^s entendez? , . . 

— P'tit pagnier, p'tit pagnier, fais ton mequier 1 

Et voilä que le panier se remet ä grouiller, ä bouillonner 
et puis ä d^border de petits pains de toutes fa9ons et de toutes 
sortes de petits poissons sur la table, sur les chaises, sur le 
plancher et jusque dans la rue. 

Ramassez, ramassez! disait le bonhomme, n^ vous g6nez 
point, quand gn^ en a p^ls, gn^y en a encö^ 

Et il fallait voir le cabaretier et la cabareti^re courir apr^s 
les plats! 

Mais tout en travaillant ainsi des pieds et des mains ils se 
disaient tout bas : Si j^ pouvions aussi attraper V pagnier, c^^e' 
§a qui nous convien^rait dans not^ monier. . . . 

Hs essay^rent d^abord de savoir oü Fon pourrait bien en avoir 
un pareil; niais le p^re Maugr^ant tenait ä garder ce secret-lä 
pour lui seul, et il n^en desserra pas les dents. Cependant ils lui 
verstreut si souvent et si bien qu^il finit par s^endormir. La 
bonne pi^ce de femme alla chercher alors dans sa cuisine un 
panier ä peu pr^s pareil, qui lui avait justement servi la veille 
ä rapporter du poisson dont on voyait encore des ^cailles, et eile 
le mit ä la place du panier merveilleux qu^elle cacha soigneuse- 
ment. Quand le bonhomme se r^veilla, Fheiu'e de la soupe son- 
nait; il se leva en sursaut, prit son panier sans se m^fier de rien 
et se häta de chercher le chemin de la maison. 

H arriva juste au moment oü sa femme mettait une pauvre 
soupe sur la table, entour^e d^une ribambelle d^enfants petits et 
grands, affam^s et maugr^ant . . . avec des yeux ! . . . Le bon- 
homme, qui avait pass^ la nuit dehors, allait ^tre re§u comme il 
le m^ritait; mais d^s le senil de la porte il se häta de s^^crier 
en brandissant soa panier: 

W vous gät€z pas Fapp^tit, Fs enf ants ! j^apport^ eud^quoi 
vous r^gal^^ tous. Vous voyez ben c^pagnier-lä? . . . bon; maint^- 
nant, vous allez tous dire comm^ §a: JPtit pagnier, p'tit pagnier, 
fais ton mequier! et vous voirrez c^ qu^arriVra! 

Et ils firent comme il leur disait, pour voir ce qui arriverait. 
Mais il eurent beau dire et crier, le petit panier ne savait qu'un 
mutier, qui ^tait de rester petit panier. 
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Le bonhomme n^ comprenait plus rien; il tournait, tourDait 
autour de la table, et regardait de tous les cöt^s son panier, en 
maiigr^aqt, maugr^ant, comme de sa vie il nWait maugr^^. Sa 
femme et ses enfants ne savaient s^ils devaient rire ou pleurer 
et le croyaient f ou. 

Attendez, attendez! s^^crie-t-il soudain, i^ sent d^jä V pois- 
son . . . sentez-YOus ? 

H le sentait en effet, terriblement, mais le pauvre homme 
n^en put tirer autre chose. 

Est-c^ que §a n* s^rait pas F mien? . . . se dit-il enfin, est-c' 
que par hasärd? . . . Ah, sarpejeul 

Et saus ^couter sa femme ni ses enfants qui veulent le 
retenir, il cöurt demander ä la cabareti^re s^il ne s^est pas tromp^. 

— Impossib^e, r^pond-elle, vous voyez, gn^ a ici ni pagnier 
ni corbeille. Ben sür vous aurez oubli^ comme i^ faut dire. 

— (7est ben sür §a, dit-il. 

Elle lui verse lä-dessus un verre du meilleur, et le voilä, 
reparti pour le paradis, oü cette fois il arriva bientöt. 
H f rappe ä la porte : Pan ! pan ! 

— Qui est lä? dit saint Pierre. 

— C^^e^ mou^, grand saint, v^savez ben . . . P p^eze Mau- 
gr^ant . . . qu^a autant d^enfants qu^y a d^ pi^rrots dans l^s champs . . . 

— Mais, mon bonhomme, on vous a d^jä donn^ hier. 

— Voui, grand saint . . mais c^^e^ vot^ pagnier; j^sais pas 
c' qu^il a, i^ n^ veut p^us aller ... 

— Eh bien, laissez-le reposer. Je m'eA vais voir par lä si 
j^ai autre chose pour vous. 

Saint Pierre referme sa porte, mais il revient bientöt. 

— Tenez, voilä un coq^ mais un coq ! . . . Quand vous aurez 
besoin de monnaie, vous nWez qu^ä lui dire comme 9a: Coq de 
saint Pierre^ coq de saint Pierre^ montre un peu ce que tu 
sais faire ! et vous verrez ce qui arrivera . . . Ah ! . . . encore . . . 
Vous nWez pas besoin de le montrer ä tont le monde . . . 

— Oh ! j^ suis pas si b^ete que j^ suis mal habill^ . . . 

— Ni de dire que c^est moi qui vous Tai donn^, vous en- 
tendez? Je n^en ai pas comme 9a ä la douzaine ä distribuer. 

Et saint Pierre referme sa porte sans attendre d^autre re- 
merciment. 
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Quand le bonhomme se revit seul sur la route, c^^tait juste- 
ment devant le cabaret, et il y entra tout droit. 

— D^oü v^nez-vous donc comm^ §a av^^ c^ biau c6 rouge 
daDs vot' pagnier, p^pa Maugr^ant, lui demande la cabareti^re 
de sa voix la plus douce. 

— Ah ! vo^lä ... je r^viens d^ lä voü n^ en a pas coram' 
§a ä la douzaine ä distribuer — , r^pond-il d'un air finaud en 
s^asseyant devant la table. . 

On lui servit du meilleur, et tant qu^il voulut, et bientöt 
Fenvie de faire admirer sa nouvelle merveille commen§a ä le 
d^manger. 

— Coq eud' samt Pierre^ coq eud' saint Pierre, montre 
in peu c' que tu sais faire! 

Et voilä le coq qui se dresse sur ses ergots en battant des 
ailes et qui chante: Coquerico! d^une voix de trompette. 

Et ä ehaque eri il lui tombait du bec des grains d^or et des 
diamants gros comme des petits pois, que le p^re Maugr^ant 
recevait en clignant de Foeil dans son chapeau, mais, cette fois, 
sans laisser rien ä ramasser ä personne. 

Cependant le cabaretier et la cabareti^re ^chang^rent un coup 
d^oeil qui voulait dire: Vlä un cö^ ä mett^ av^^ not^ pagnier. 

— Buvez donc, p^pa Maugr^ant! 

Et ils versaient toujours, si bien qu^il finit par s^endormir encore. 

La fine mouche de femme prit alors tout doucement, tout 
doucement le coq merveilleux: „Viens, mon bellot, viens, nion 
bellot", et s^en alla Fenferiner dans son poulailler, d^oü eile rap- 
porta un coq tout pareil, qu^elle mit ä la place dans le panier. 

Quand le bonhomme se r^veilla, la nuit tombait; il jeta 
quelques grains d^or sur la table, prit son coq et son panier sans 
se m^fier, et bien fier de ce qu^il rapportait, il se häta d^arriver 
ä la maison. 

Sa femme Fattendait devant la porte avec toute sa couv^e 
de petits Maugr^ants. 

— N^es-tu pas hont^ux d^ perd^ ainsi ä boire ton temps et 
ton argent! . . 

— Bah! dit-il, de Fargent? . . j^ons maint^nant d^För et des 
guiamants. V^nez^, Vs enfants. Vous voyez ben e/ cöMä su' la 
tab^e? . . bon . . . ä präsent, v's allez tous dire comme 9a: Coq 

2 
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euä! Saint Pierre, coq eud* saint Pierre^ montre in peu c que 
tu sais faire! et vous voirrez c^ qu'arriv^ra. 

Hs n^avaient pas grande confiance cette fois, cependant ils 
firent comme il leur disait poiir voir ce qui amverait. — Prr! 
voilä le coq qui se sauve par la chambre en criant comme un 
perdu . . . mais sans laisser tomber le moindre grain dW ni le 
plus petit diamant. 

Le bonhomme n^en pouvait croire ses yeux, il maugr^ait, 
maugr^ait . . . Mais j^ suis pourtant ben sür . . . Faut qu^ j'aie 
encore oubli^ comme i^ faut dire. Satan^e caboche! disait-il en 
se prenant aux cheveux ä pleins poings. 

Soudain, le voilä qui corui; apr^s son coq, qu^il rattrape et 
bourre dans son panier, puis, sans rien entendre, il part raide 
coomie balle. 

II ne s'arr^te qu^une minute en passant au cabaret, et il 
arrive tout courant au paradis avec ses gros sabots qui falsaient 
un bruit de tonnerre. 

Les ^toiles commen§aient justement ä s^allumer. 

— Pan! pan! pan! 

— Eh bien ! . . Qui donc frappe ainsi ? — dit saint Pierre. 

— Ouf ! . . C^^e^ mou^, grand saint, v^savez ben . . . F p^eze . . . 

— Ah 9a . . mais, mon brave hömme, vous venez plus sou- 
vent qu^ä votre tour ... et ä pareille heure! . . . 

— V^s excuserez, grand saint, mais c'^e^ vot^ c6^ : j^ sais paß 
c^ qu^il a . . . i^ f ait comm^ vot^ pagnier, voyez . . . 

— ^a . . mon coq? . . 9a . . mon panier? . . Vous vous les 
^tes laiss^ changer, bonhomme. 

— Changer! dit le p^re Maugr^ant qui commen9ait ä com- 
prendre . . . Mais alörs c^^e^ donc c^s deux . . . 

— Je vous avais pourtant dit de ne les montrer ä per- 
sonne, reprit saint Pierre. Vous m^riteriez . . . Mais, non . . . 
attendez . . . j^ai encore par lä quelque chose pour vous. 

Saint Pierre ^tend le bras et d^croche quelque chose ä la 
muraille. 

— Tenez, dit-il, voilä un sac; quand vous aurez besoin d^un 
coup de baguette pour ^pousseter votre jaquette ou celle d^un ami, 
vous n^avez qu^ä dire comme 9a: Flic, flac, baguette, hors du 
sac! et vous verrez ce qui arrivera. Je ne vous dis que 9a! 
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Et Saint Pierre referma sa porte d^un air malin. 

Ah, ah ! j^ vois d^ quoi quY r^toume maint^nant, se dit le 
bonhomme; mais j^ vous quiens, m^s deux filous. 

Et il se häta de regagner le eabaret avec son coq, son sac 
et son panier. 

Faites-moi röti^ c' coquin-lä, dit-il en entrant, et n^ me V chau- 
gez pas! .. entendez-vous, la p^tit^ m^ze? .. Vous pouvez allumer 
Y feu av^' V pagnier. Apr^s 9a, j^ vous Frai voir c^ que j'ai lä 
dans mon sac, ajouta-t-il du ni^me air goguenard qu^il avait vu 
ä Saint Pierre. 

II va se passer quelque chose, pensait la cabareti^re; et 
eile se mit ä pr^parer son coq sans faire semblant de le recon- 
nattre, tandis que le cabaretier, qui n^^tait pas plus tranquille, 
essayait, mais en vain cette fois, d^endormir le paysan. 

Lorsqu^il eut fini de se restaurer, ce qu'il ne fit pas sans 
maugr^er, car la volaille n^^tait pas tr^s tendre, le bonhomme 
frappa comme 9a du plat de la main sur la table et dit: 

A präsent, jVons voir si j^ nous compr^nons. (7^e^ mon cö 
et mon pagnier qu^i^ m^ faut, et vite et tot! ... 

— Vot/ cö^ et vot^ pagnier, p^pa Maugr^ant ? mais vous Vnez . . . 

— Mon cö^ et mon pagnier, que j^ dis ... Et si V n'enten- 
dez pas de cV oreille-lä, v^ä d^ quoi vous ouvri^ Fentend'ment 
d^s deux cöt^s: Flic^ flac, bayette^ hör 8 du sac! 

Et flic, flac! comme F^lair, une baguette blanche part du 
sac et se met ä houspiller le cabaretier et la cabareti^re, et de- 
vant et derri^re, puis, aussitöt apr^s, le bonhomme Maugr^ant, et 
derri^re et devant, de fa9on ä les faire sauter tous les trois par 
la chambre comme des flocons de laine sous les coups d^un car- 
deur de matelas. 

— Arr^tez-la! arrötez-la donc! JVons vous rend'e vot^ cö^ 
et vot^ pagnier! — s^^criaient Fhomme et la femme en se cachant 
la t^te Fun contre Fautre. 

— Halte! halte donc! tu bats ton maltre! Satan^ bayette! 
s^^riait le p^re Maugr^ant en s^aplatissant contre la muraille. 
Arröteras-tu ! . . Suffit, suffit pour aujourdlmi! . . . 

Mais la „bayette" n^entendait ä rien, eile ne connaissait ni 
valet ni maitre, et allait toujours son train: flic, flac! et par-ci et 
par-lä, en veux-tu, en voilä; aie! aie! aie! holälä! 
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Heureusement saint Pierre entendit leurs cris du haut du 
paradis, et il descendit encore ä temps pour les emp^her d^^tre 
rou^s de coups. 

Fixe, flac! baguette^ vite au sac! dit-il en eutrant. 

Et la baguette oböt aussitöt. 

Allez me chercher le coq et le panier. 

Quand le coq et le panier furent sur la table, saint Pierre 
parla ainsi: 

Vous avez tous les trois ce que vous m^ritez. Vous, le gros 
dodu de cabaretier et sa petite m^nag^re, qui vous entendez si 
bien ensemble, retenez cette le9on: contentez-vous d^sormais 
d^^corcher les gens sans les voler, sinon, gare la corde apr^s le 
bäton. Pour toi, mon pauvre „p^eze Maugr^ant qu^as autant 
d^enfants qu^y a d^ pi^rrots dan^ l^s champs", et qui maugr^s 
toujours contre le sort et le temps, tu vois qu^il y a aussi de ta 
faute dans ton affaire, et que tu ne sais pas mieux profiter du 
bien que du mal qui t^arrive. Tu as eu entre les mains les pains 
et les poissons miraculeux de FEvangile, qui servirent ä Notre 
Seigneur ä nourrir quatre mille et je ne sais combien de per- 
sonnes dans le d^sert, et qui auraient bien pu suffire ä te nourrir 
toi et ta famille. Quant ä ce brave coq, — le m^me qui chanta 
si ä propos chez Pilate, — il pouvait te rendre riebe pour la vie 
et r^ternit^. Tu n'as pas su garder un seul jour ces dons du 
ciel. Je reprends mon panier, mon coq et ma baguette, — la 
propre baguette de Moise, — qui ne sait pas seulement ^pousseter 
les habits, qui tire aussi Feau du rocher, dompte les dragons, 
d^couvre les tr^sors cach^s dans les montagnes, et qui aurait pu 
faire bien d^autres merveilles encore pour toi. 

A präsent, mon bonhomme, ne te plains que de toi-m^me, 
et täche au moins de retenir cela: 

Aide-toi, le ciel t^aidera! 

Et le conte finit lä. 
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11 y avait une fois trois scieurs-de-long, trois Auvergnats qui 
ne savaient que faire un dimanche qu^il pleuvait. A la fin Fun 
d^eux eut une id^e: 

— Faijons des chouhaits, dit-il; chi chela ne chert ä rien, 
chela fait toujours pächer le temps. 

— Ch^est chela, faijons des chouhaits, dirent les deux autres. 
Commenche, ehrest toi qu^a parl^ le premier, 

— Eh bien done, dit-il, je chouhaite vingt bons niille de 
boeuf s — at . . . tendez ! . . at . . . tendez ! — et que chaque poil 
de ches boeufs il choit un ch^ne, et qu^avecque ches ebenes on 
fache des planches, et qu^avecque ches planches on fache des 
caiches . . . pour mettre tont l^or, toiit Pargent, tous les diamants 
et tous les bijoux du monde . . , pour moi. 

— Fouchtra! tu ne laiches pas grand^ chose ä ton pro- 
chain, toi, dit le second. Eh bien, moi, je chouhaite tout 
chimplement que toutes les feuilles de tes arbres, elles choient 
des feuilles de papier, — at . . . tendez ! — Je chouhaite apr^s 
chela que toutes les petites chourches qui vont dans les petits 
ruicheaux, et que tous les petits ruicheaux qui vont dans les 
rivi^res, et que toutes les rivi^res qui vont dans les fleuves, 
et que tous les fleuves qui vont dans la mer et que la mer 
enti^re, il choit de Feuere! . . Et puis quWecque tonte chette 
euere et avecque tout che papier on fache . . . quoi? ... de 
boDs billets de banque pour tout For, tout l'argent, tous les 
diamants, tous les bijoux et tous les tr^jors du monde . . . pour 
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moi. Ha, ha, ha! je crois que che n'est pas mal chouhait^ non 
plus, chela? 

— Oh bien, je chais encore un meilleur chouhait, dit le 
troisi^me. Moi, je chouhaite que toi, tu chois inon p^re, et que 
toi, tu chois mon oncle, que vous n^ayez point d^autre hantier 
que moi, et que le diable vous empörte tous les deux. 
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JDout-d'-Canard ^tait tout petit, et c^est poiir cela qu^on Fappelait 
bout d' canard, mais tout petit qu^il füt, il avait de la t^te, et il 
s^entendait ä son aflFaire, car apr^s avoir commenc^ avec rien, il 
avait fini par amaßser ceiit ^cus. Or le roi du pays, qui ^tait trös 
d^pensier et qui n^avait jamais d^argent, ayant appris que Bout- 
d^-Canard en avait, s^en vint un jour en personne lui emprunter 
son magot; et, dame, dans les premiers temps, Bout-d^-Canard 
n^^tait pas qu^un peu fier d^avoir pr^t^ de Fargent au roi. Mais 
lorsqu^au bout d^un an et deux ans, il vit qu^on ne songeait m^me 
pas k lui payer ses int^r^ts, il commen9a k s^inqui^ter, tellement, 
qu^ä la fin il resolut draller lui-m^me trouver Sa Majest^ pour 
se faire rembourser. Et un beau matin voilä Bout-d'-Canard 
bien pimpant et gaillard qui se met en route en chantant : Quand, 
quand, quand! me rendrez-vous mon bei argent?* 

II nWait pas fait cent pas, qu^il rencontra comp^re le Re- 
nard en toum^e par lä. 

— Eh, bonjour, voisin, dit le comp^re, oü donc allons-nous 
si matin? 

— Je vais chez le roi, chercher ce qu^il me doit. 

— Oh, prends-moi avec toi! 

Bout-d^-Canard se dit: On n^a jamais trop d'amis ... Je 
veux bien, lui dit-il; mais avec tes quatre pattes, tout-ä-Fheurie 
tu seras las. Fais-toi tout petit, entre dans mon gosier, va dans 
mon gosier, et je t^ porterai. 

* C'est le mot du canard franyais. Le canard allemand, comme on 
sait, dit: Pack, pack, pack! 
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— Eh, la bonne id^e! dit comp^re le Renard. 

II prend ses cliques et ses claques et, leste, le voilä pass^ 
comme une lettre ä la poste. 

Et Bout-d^-Canard repart tout pimpant et gaillard, et tou- 
jours chantant: Quand, qnand, quand! me rendrez-vous mon bei 
argent ? 

II n'avait pas fait cent pas, qu^il rencontre ma comm^re 
FEchelle accot^e ä son mur. 

— Eh, bonjour donc, mon petit caneton ! lui dit la comm^re ; 
oü donc vas-tu si r^solu? 

— Je vais chez le roi, chercher ce qu^il me doit. 

— Oh, prends-moi avec toi! 

Bont-d^-Canard se dit : On n^a jamais trop d^amis ... Je 
veux bien, lui dit-il, mais avec tes jambes de bois tout-ä-Pheure 
tu seras lasse. Fais-toi tout petite, entre dans mon gosier, va 
dans mon gosier, et je te porterai. 

— Oh, la bonne id^e! dit ma comm^re FEchelle. 

Et, preste, eile prend ses cliques et ses claques, et s^en va 
tenir compagnie ä comp^re le Renard. 

Et: Quand, quand, quand! Bout-d^-Canard repart en chan- 
tant, gaillard comme devant. 

Cent pas plus loin, il rencontre sa bonne amie, ma comm^re 
la Rivi^re, qui se promenait tranquiUement au soleil. 

— C^est toi, mon ch^rubin, lui dit-elle, oü vas-tu donc si 
seul, la queue en trompette, par ce vilain chemin? 

— Je vais chez le roi, tu sais, chercher ce qu^il me doit. 

— Oh, prends-moi avec toi! 

Bout-d^-Canard se dit : On n^est jamais trop d^amis. Je veux 
bien, lui dit-il; mais toi qui dors en marchant, tout-ä-Fheure tu 
seras lasse. Fais-toi tout petite, entre dans mon gosier, va dans 
mon gosier, et je te porterai. 

— Ah, la bonne id^e! dit ma comm^re la Rivi^re. 

Elle prend ses cliques et ses claques et, glou, glou, glou, 
eile s^en va se loger entre comp^re le Renard et ma comm^re 
l^helle. 

Et : Quand, quand, quand ! Bout-d^-Canard repart en chantant. 

Un peu plus loin il rencontre encore le camarade Gu^pier 
qui faisait manoeuvrer ses gu^pes. 
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— Eh, bonjour donc, Farui Canard, dit le caraarade Gudpier, 
oü donc va-t-on si pimpant, si gaillard? 

— Je vais chez le roi, chercher ce qu'il me doit. 

— Oh, prends-moi avec toi! 

Bout-d'-Canard se dit: On n^a jamais trop d^amis. ... Je 
veux bien, lui dit-il, mais avec ton bataillon ä trainer, tout-ä- 
rheure tu seras las. Fais-toi tout petit, entre dans mon gosier, 
va dans mon gosier, et je te porterai. 

Parbleu, c'est une id^e! dit le camarade Gu^pier. 

Et, par file ä gauche! il s'en va par le m^me chemin re- 
trouver les autres avec tout son monde., II n^ avait plus grand^ 
place, mais en se serrant un peu ... Et Bout-d^-Canard reprend 
sa course et sa chanson. 

H arriva ainsi ä la capitale, et enfila tout droit la grande 
rue, toujours courant et chantant: Quand, quand, quand! me ren- 
dre^-vous mon bei argent? au grand ^tonnement des bonnes 
gens, jusqu^au palais du roi. 

11 frappe du marteau: Toc, toc! 

— Qui est lä? demande le portier en passant la tdte par 
son guichet. 

— C^est moi, Bout-d^-Canard. Je veux parier au roi. 

— Parier au roi ... c^est bientöt dit. Le roi dine et il 
n^aime pas qu'on le d^range. 

— Dis-lui que c^est moi et que je viens il sait bien pourquoi. 
Le portier referme son guichet et monte dire cela au roi, qui 

venait just^ment de se mettre ä table, la serviette au cou, avec 
tous ses ministres. 

C^est bon, c'est bon, dit le roi en riant, je sais ce que c^est; 
qu^on le fasse entrer et qu^on le mette avec les dindons et les 
poulets. 

Le portier redescend: 

Donnez-vous la peine d^entrer. 

— Bon! se dit Bout-d^-Canard, je vais voir comment on 
mange ä la Cour. 

— Par ici, par ici, fait le portier. Encore un pas ... lä ... 
vous y 6tes. 

— Comment! comment! ä la basse-cour? 
Pensez si Bout-d^-Canard ^tait vex^! 
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— Ah, c^est comme 9a! dit-il. Attendez, je vous forcerai 
bien ä me recevoir: Quand, quand, quand! me rendrez-vous mon 
bei argent! 

Mais les dindons et les poulets sont des b^tes qui n^aiment 
pas qu^on soit autrement qii^elles; lorsqu^ils virent le nouveau- 
venu, comme il'^tait fait, et qu^ils Fentendirent crier ainsi, ils 
commenc^rent k le regarder de travers: — „Qu^est-ce que c^est? 
Que veut celui-lä?" — Finalement ils coururent sur lui tous 
ensemble pour Fabtmer ä coups de bec. 

Je suis perdu! se disait d^jä Bout-d^-Canard, lorsque par 
bonheur il se rappela son ami, comp^re le Renard, et il s^^cria: 

Renard! Renard! d^p^he et sors, ou je suis mi bout de 
canard mort. 

Aussitöt comp^re le Renard qui n^attendait que ce mot-lä 
se d^p^che de sortir, il se jette sur la m^chante volaille, et couic, 
couac! il r^trangle ä belles dents, si bien qu^au bout de cinq 
minutes il n^en restait pas un en vie. 

Et Bout-d^-Canard bien content se remet alors ä chanter: 
Quand, quand, quand! me rendrez-vous mon bei argent? 

Quand le roi qui ^tait encore ä table entendit ce refrain et 
que la gardeuse d'oies vint lui apprendre dans quel ^tat ^tait sa 
basse-cour, il se fächa terriblement. H commanda qu^on jetät ce 
maudit bout de canard dans le puits pour en finir avec lui. 

Et ce fut fait comme il avait dit. 

Bout-d^-Canard d^sesp^rait d^jä de se retirer d^un trou si 
profond, lorsqu'il se rappela son amie, ma comm^re FEchelle. 

— UEchelle! TEchelle! s^^cria-t-il, d^p^che et sors, ou je 
suis un bout de canard mort! 

Ma comm^re FEchelle qui n^attendait que ce mot-lä se d^ 
p6che de sortir, eile appuie ses deux bras sur la margelle du puits, 
Bout-d^-Canard grimpe alors lestement sur son dos, et, hope! le 
voilä dans la cour, oü il se remet ä chanter de plus belle. 

Quand le roi, qui ^tait encore ä table et qui riait du bon 
tour qu^il avait jou^ ä son cr^ancier, Tentendit de nouveaü r^cla- 
mer son argent, il entra dans une col^re bleue. 

H commande qu^on chauffe le four et qu^on y jette ce lx)ut 
de canard maudit, qui bien sür devait 6tre sorcier. 

Le four fut bleutet chaud, mais Bout-d^-Canard, cette foj^. 
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n^avait pas si peur; il comptait sur sa bonne amie^ ma comm^re 
la Rivi^re. 

— Eivi^re! Eivi^re! s^^cria-t-il, d^p^che et sors, ou je suis 
im bout de canard mort! 

Ma comm^re la Eivi^re se d^p^che de sortir, et, rrrouf ! eile 
s^^lance dans le four, qu'elle inonde avec tous les gens qui 
Favaient allum^; puis eile se r^pand en grondant dans la cour 
du palais ä plus de quatre pieds de haut. 

Et Bout-d^-Canard bien content se met ä nager en ehantant 
ä tue-t^te: Quand, quand, quand! me rendrez-vous mon bei argent? 

Le roi ^tait toujours ä table et se croyait bien sür de son 
aflfaire; mais lorsqu^il entendit de nouveau chanter Bout-d^-Canard 
et qu^on lui eut appris tout ce qui s'^tait pass^, il devint furieux 
et se leva de table en brandissant les poings. 

Qu^on me Fam^ne, que je lui coupe le cou ! s^^crie-t-il, qu^on 
me Fam^ne vite! 

Et vite, deux valets courent chercher Bout-d^-Canard. 

Enfin! se disait le pauvret en montant les grands escaliers, 
on se d^cide donc ä me recevoir ! 

Imaginez-vous son effroi, lorsqu^en entrant il voit le roi 
rouge comme un coq et tous ses ministres qui Fattendaient de- 
bout, le sabre ä la main. D erat que cette fois c^en ^tait fait 
de lui. Heureusement il se souvint qu^il lui restait encore un 
ami, et il s'^cria d^une voix mourante: 

Gu^pier, Gu^pier, mon brave, d^p^che et sors, ou je suis 
un bout de canard mort! 

Mais c^est ici que tout va changer de face! 

Bs! bs! ä la baionnette! Le brave Gu^pier d^bouche avec 
toutes ses gu^pes. EUes s^^lancent sur Fenrag^ de roi et ses 
ministres, et les piquent si furieusement au visage qu^ils en per- 
dent la t^te et que, ne sachant oü se fourrer, ils sautent tous 
pMe-m^le par la fen^tre et se cassent le cou sur le pav^. 

Voilä Bout-d^-Canard bien ^tonn^, tout seul dans la grande 
salle et inaitre du terrain. U n^en revenait pas. 

Bientöt pourtant il se rappela ce qu^il ^tait venu faire au 
palais, et profitant de Foccasion, il se mit ä la recherche de son 
eher argent. Mais il eut beau fouiller dans tous les tiroirs, il ne 
trouva rien: tout avait ^t^ d^pens^. 
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En furetant ainsi de chambre en chambre, il arriva ä celle 
oü ^tait le tröne, et se sentant fatigu^, il s^assit dessus pour 
r^ver ä son aventure. 

Cependant le peuple avait trouv^ son souverain et ses mi- 
nistres les quatre fers en Fair sur le pav^, et il s^^tait r^pandu 
dans le palais pour savoir comment cela ^tait arriva. Lorsque 
en entrant dans la salle du tröne, la foule vit qu^l y avait d^jä 
quelqu^un sur le si^ge royal, eile ^elata en cris de surprise et de 
joie : Le roi est raort, vive le roi ! C^est le ciel qui nous Fenvoie. 

Bout-d^-Canard, qui ne s^^tonnait plus de rien, accueillit les 
acclamations du peuple comme s^il n^eüt jämais fait que cela de 
sa vie. 

Quelques-uns murmuralent bien que ce setait un beau roi 
qu^un bout de canard; ceux qui le connaissaient r^pondirent 
qu^un bout de canard bon m^nager valait encore mieux pour roi 
qu\in panier perc^ comme celui qui gisait sur le pav^. 

Bref, on courut öter la couronne de la t^te du d^funt et on 
en coiffa Bout-d^-Canard, ä qui eile allait comme de cire. 

(7est ainsi qu^l devint roi. 

— Et maintenant, dit-il apr^s la c^r^monie, Mesdames et 
Messieurs, allons souper! je me sens Festomac creux. 
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\ ous voulez encore un conte? Eh bien, ^coutez. Mais c'est 
une histoire s^rieuse ... II ne faut pas rire. 

H y avait une fois une petite souris et une petite saucisse 
qui demeuraient ensemble et s^aimaient comme deux soeurs. 

Elles s^^taient arrang^es de fa9on que tour ä tour Fune 
sortait pour aller aux champs ou ä la ville, tandis que Fautre 
gardait la maison et f aisait le manage. 

Un jour que la petite saucisse avait pr^par^ des choux 
ä manger, la petite souris, qui ^tait revenue de la ville avec un 
grand app^tit, les trouva si bons, qu^elle s^^cria: 

Mais comme les choux sont bons aujourd^hui, ma ch^rie! 

— Ah! r^pondit la petite saucisse, c'est que je me suis 
mise dedans pendant qu'ils cuisaient. 

Le lendemain, comme c^^tait son jour de cuisine, la petite 
ßouris se dit: Je veux ä mon tour r^galer mon amie: nous 
mangerons des lentilles et je me mettrai aussi dedans pendant 
qu^elles cuiront. 

Et eile fit comme eile s'^tait dit, sans plus r^fl^chir qu^il 
y a des choses qu^une simple saucisse peut faire et la plus fine 
petite souris pas. 

Quand la petite saucisse rentra, eile trouva la maison 
seule. Elle appela plusieurs fois: „Ma p^tit^ souris! ma p^tit^ 
souris!" Personne ne r^pondit. Alors eile alla voir aux lentilles; 
et eile trouva dedans sa bonne petite amie qui cuisait, et qui 
^tait morte. 

3* 
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La pauvrette, pour faire bien les choses, avait voulu rester 
trop loDgtemps dedans, et puis eile nWait plus eu la force de 
se retirer . . . 

Et Jamals la petite saucisse n^a pu se consoler. Voilä pour- 
quoi aujourd^hui encore, quand on la met sur le gril ou dans la 
poöle, on Fentend toujours qui pleure et qui soupire: „Ma p^tit^ 
souris! ma p^tit^ souris!" 
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Vous connaissez le conte du pauvre petit Chaperon Eouge 
que le Loup trompa et mangea, avec sa galette, son petit pot 
de beurre et sa grand^m^re; eh bien, Fhistoire veritable s^est 
pass^e tout diffi^remment; on le sait aujourd^hui. Et d^abord, la 
petite fille s^appelait et s^appelle encore le petit Chaperon d^or; 
ensuite ce n^est pas eile, ni la bonne m^re-grand, c^est le m^chant 
loup ^ui fut, ä la fin, attrap^ et mang^. 

Ecoutez seulement. 

Uhistoire commence ä peu pr^s comme le conte. 

11 y avait une fois une petite fille des champs, jolie et gen- 
tiUe comme une ^toile au temps. Elle se nommait de son vrai 
nom Blanchette, mais on Fappelait plutöt le petit Chaperon d^or, 
ä cause d^un merveilleux petit capet couleur d'or et de feu dont 
on la voyait toujours coiflRöe. C^^tait sa grand'm^re, une femme 
si ancienne qu^elle ne savait plus son äge, qui lui avait donn^ 
ce petit chaperon; il devait lui porter bonheur, car il ^tait fait 
d'un rayon de soleil, disait-elle. Et comme la bonne vieiUe 
passait pour un peu sorci^re, tout le monde croyait aussi le 
petit capet un peu ensorcel^. 

Or il F^tait eflfectivement, vous allez voir. 

Un jour la m^re dit ä Tenfant: Voyons, mon p^tit Chaperon 
d^or, si tu sais d^jä t^ conduire tout« seule. Tu vas porter c^ 
bon morceau d^ galette ä ta grand'maman pour se r^galer 
d'main dimanche. Tu lui d^mand^ras comment eile va, et puis 
tu r^viendras tout d^ suite, sans t^arr^ter ä jaser en ch^min avec 
des gens qu^ tu n' connais point. T^entends bien? 
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J^entends bien, r^pondit gaiement Blanchette. Et la voilä 
partie avec la galette, et toute glorieuse de la commission. 

Mais la grand^m^re demeurait dans un autre village, et il 
fallait traverser un grand bois pour y arriver. Au toumant du 
chemin, sous la futaie, qui va lä tout d^un coup? 

Comp^re le Loup! 

II avait vu Tenfant partir seule, et le sc^l^rat Fattendait 
pour la d^vorer; lorsqu^au m^me moment il aper9ut des bücherons 
qui pouvaient le voir, et il se ravisa. 

Au lieu de se jeter sur Blanchette, il Faborde en fr^tillant 
et faisant le bon chien. 

C^est toi! mon gentil p'tit Chaperon d^or, lui dit-il. 

Et alors la petite fille s^arr^te pour causer avec le Loup, que 
pourtant eile ne connaissait point. 

Tu m^ connais donc? lui dit-elle. Et toi, comment t^ap- 
pelles-tu? 

J^ m^appelle comp^re le Loup. Et oü vas-tu comme 9a, ma 
bellotte, avec ton p'tit panier au bras? 

J^ vas chez ma grand^m^man, lui porter un bon morceau 
d^ galette pou^ s^ r^galer d^main dimanche. 

Et oü^ s' qu^elle demeure, ta grandWman? 

Elle demeure d^ l'aut^ cöt^ du bois, ä la premi^re maison du 
viUage, pr^s du moulin ä vent, tu sais bien. 

Ah oui ! j^ sais maint^nant, dit le Loup. Eh bien, j^ vas 
justement par lä; j^y s^rai avant toi sans doute, avec tes p'tites 
jambettes, et j' lui dirai qu^ tu viens la voir; alors eile t^at- 
tendra. 

Lä-dessus le Loup coupe ä travers bois, et en cinq minutes 
il arrive k la maison de la grand^m^re. 

D frappe k la porte: toc, toc. 

Point de r^ponse. 

II frappe plus fort. 

Personne. 

Alors il se dresse tout debout, p^se de ses deux pattes 
de devant sur le loquet, et la porte s^ouvre. 

Pas un chat dans la maison. 

La vieille femme s^^tait lev^e de bonne heure pour aller 
vendre des herbes ä la viUe; et eile ^tait partie tellement k la 
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h^te qu'elle avait laiss^ son lit d^fait, avec son grand bonnet de 
nuit sur Foreiller. 

Bon ! se dit alors le Loup, j^ sais bien c^ que j^ vas faire. 

II ferme la porte, enfonce le bonnet de la grand^m^re jusque 
sur ses yeux, puis il se couehe tout de son long dans le lit, et 
tire les rideaux. 

Cependant la bonne Blanchette continuait tranquillement son 
chemin ä la mani^re des petites filles, en s'amusant par-ci par-lä 
ä cueillir des päquerettes, k ^pier les petits oiseaux qui faisaient 
leurs nids et k courir apr^s les papiUons qui voltigeaient au soleil. 

Enfln eile arrive ä la porte. 

Toc, toc. 

Qui qu^est lä? dit le Loup, en adoucissant de son mieux sa 
grosse voix. 

C'est moi, grand^m^man. Vot^ petit Chap^ron d'or. J' vous 
apporte un bon morceau d^ galette pou^ vous r^galer d'main di- 
manche. 

P^se avec ton doigt su^ V loquet, et puis pousse, mon minet, 
dit le Loup. 

Blanchette p^se avec son doigt sur le loquet, et la porte 
s^ouvre. 

Vous ^tes donc enrou^e, grand^m^man ? dit-elle en entrant. 

Heu! un peu, un peu . . . r^pond le Loup en faisant sem- 
blant de tousser. Ferme bien la porte, mon p^tit agneau. Mets 
ton panier su' la table, et puis 6te ta robe et viens t^ coucher 
pr^s d^ moi; tu te r^poseras un brin. 

La bonne petite se^d^shabille, — mais remarquez bien ceci ! — 
eile garde en se couchant son petit chaperon sur sa t^te . . . 

Lorsqu^elle aper§ut dans le lit la figure que faisait sa grand^- 
m^re, la pauvrette s^^tonna grandement. 

Oh ! s'^crie-t-elle, comme vous ressemblez k comp^re le Loup, 
grand'maman ! 

(7est mon grand bonnet qui fait §a, mon enfant, r^pond 
le Loup. 

Oh! comme vous avez les bras velus, grand^maman! 

C'est pour mieux te caresser, mon enfant. 

Oh! comme vous avez une grande langue, grand^maman! 

C^est pour mieux r^pondre aux gens, mon enfant. 
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Oh! comme vous avez des grands crocs blancs plein la 
bouche, grand^maman ! 

C^est pour croquer les p^tits enfants! 

Et le Loup ouvre la gueule toute grande pour engloutir 
Blanchette ... 

Mais eile baisse la t^te en appelant: Maman! maman! et le 
Loup n^attrape que son petit chaperon. 

Aussitöt, aie ! aie ! il recule en criant et secouant la mächoire 
comme s^il avait aval^ des charbons ardents. 

C^^tait le. petit chaperon couleur de feu qui lui avait brül^ 
la langue jusqu^au fond du gosier! 

Le petit chaperon, vous le voyez, ^tait un de ces capets, 
un de ces bonnets magiques comme on en avait au temps pass^, 
dans les contes, pour se rendre invisible ou invuln^rable. 

Et voilä le Loup, avec sa gueule brülle, qui saute ä bas du 
lit et qui cherche la porte en hurlant, hurlant comme s^il avait 
ä ses trousses tous les chiens du pays. ' 

Juste en ce moment arrive la grand^m^re, qui revenait de 
la ville avec son long sac vide sur F^paule. 

Ah, brigand! s^^crie-t-elle, attends un peu! 

Vite, eile ouvre son sac tout grand en travers de la porte, 
et le Loup affol^ pique dedans t^te baiss^e. 

C^est lui maintenant qui ^tait pris, gob^ comme une lettre 
ä la poste! 

Gar la brave vieille referme son sac, crac! et eile court le 
vider dans le puits, oü le chenapan, toujours hurlant, d^gringole 
et se noie. 

Ah, gredin! tu croyais croquer ma p^tite fille! Eh bien, 
d^main nous lui f rons d^ ta peau un manchen, et c^est toi qui 
sera * croqu^, car nous donnerons ta carcasse ä manger aux chiens. 

Lä-dessus, la grand^m^re courut rhabiller la pauvre Blan- 
chette, qui tremblait encore de peur dans le lit. 

Eh bien! lui dit-elle, sans mon p^tit chaperon, oü s^rais-tu ä 
präsent, mignonne? . . . 

Et pour redonner du coeur et des jambes ä Fenfant, eile lui 
fit manger un bon morceau de sa galette et boire un bon petit 
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coup de vin ; apr^s quoi eile la prit par la main et la reconduisit 
ä la maisoD. 

Et alors, qui gronda bien fort quand eile apprit comment 
tout s^^tait pass^? Ce fut la maman. 

Mais Blanchette promit et repromit si bien de ne jamais 
plus s^arr^ter ä ^couter un loup, qu^enfin la maman pardonna. 

Et Blanchette, le petit Chaperon d^or, a tenu parole. Et 
quand il fait beau temps, on peut la voir encore aujourd^hiü aux 
champs avec son joli petit chaperon couleur de soleil. 

Mais pour cela il faut se lever matin. 
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Les 
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11 j avait iine fois, au Japon un rat et sa rate, gens de 
noble 'race, qui avaient une fille extraordinairement belle. Hs en 
^taient aussi extrömement fiers, et r^vaient pour eile, mais chaeun 
d^eux ä sa mani^re, un beau mariage. Eat de coeur et d^äme, 
le p^re, lui, ne voyait point de gendre plus souhaitable qu^un 
jeune raton de grande maison dont il remarquait Pempressement 
autour de la jeune personne. Ce parti, tout brillant qu^il füt, 
paraissait, au contraire, inacceptable ä la m^re. Comme tant de 
gens qui se croient faits d^une päte particuli^re, eile n^avait pour 
sa propre esp^ce qu^une tr^s petite estime, et ambitionnait, eile, 
une alliance jusque dans les plus hautes sph^res. Ad astra! 
jusqu^aux astres! voilä ma devise, rdp^tait-elle toujours; et quand 
on a une fiUe si belle qu^on peut dire qu^il n^ a rien au-dessus 
d^elle, on peut bien pr^tendre un gendre qu^il n^ ait aussi rien 
au-dessus de lui. 

Alors adresse-toi done tout de suite au soleil, lui dit 
un jour le p^re impatient^. (Test au-dessus de celui-lä qu^il 
n^y a rien. 

Justement, j^ pensais, r^pondit-elle; et, puisque tu le veux, 
nous lui ferons dhs demain notre visite. 

Et le lendemain, d^s le matin, le p^re rat, cahin-caha, et la 
m^re rate, droite et fi^re sur ses pattes, s^en all^rent ensemble 
präsenter leur belle ratonne au soleil. 

Seigneur astre, ainsi parla la m^re, voici notre fille unique. 
Elle est si belle, qu^il n^ a rien au-dessus d^elle. Naturelle- 
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ment nous voulons un gendre aussi qu^il n^ ait rien au-des8us 
de lui; et, comme vous voyez, c^est ä vous le premier que nous 
avons pens^. 

— Extr^mement flatt^ ... dit le soleil ; mais vous me f aites 
trop d^honneur: il y a quelqu^un au-dessus de moi, c^est le nuage. 
Regardez . . . 

Au möme instant amve le nuage, qui d^un seul coup esca- 
mote le soleil avec tous ses rayons. 

Eh bien, parlons au nuage, dit la m^re rate sans se d^con- 
certer, 

— Trfes honor^ ! . . . r^pond ä son tour le nuage, mais vous 
vous trompez d^adresse : il y a quelqu^un au-dessus de moi, c^est 
le vent. Vous allez voir. 

Au meme moment arrive le vent, qui d^un seul coup 
balaye au loin le nuage. Apr^s quoi, bousculant le pöre, la 
m^re et la iille, il s^abat pMe-mMe avec eux au pied d^un 
vieux mur. 

Vite, la m^re rate se redresse sur ses pattes, et r^p^te au 
vent son compliment. 

— Adressez-vous donc au mur, r^pond en maugr^ant le vent. 
Vous voyez bien qu^il est au-dessus de moi, puisqu^il m^arr^te 
et me force ä reculer. 

Preste, alors la mhre rate fait volte-face et präsente sa fille 
au mur. 

Ah! mais, ici, la jeune personne fit comme le vent, eile 
recula. 

Celui que dans son coeur eile mettait au-dessus de tont, c^^tait 
le gentil raton qui Faimait. Cependant, pour complaire ä sa m^re, 
eile vouläit bien ^pouser le soleil, malgr^ ses rayons aveuglants, 
ou le nuage, malgr^ son air maussade, enfin m^me le vent, mal- 
gr^ ses brusques f a§ons ; mais un vieux mur d^labr^ ! . . . non ! 
eile pr^f^rait raourir. 

Heureusement le mur s'excusa comme les autres. 

Certainement, dit-il, je puis faire reculer le vent, qui peut 
balayer le nuage, qui peut escamoter le soleil; mais il y a 
quelqu^un qui fait plus que tont cela, c^est le rat, car il 
me passe au travers du corps, il pourrait m^me, s^il voulait, 
me r^duire en poudre, simplement avec ses dents. Croyez-moi, 
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ne cherchez pas un autre gendre. C^est au-dessus du rat qu^il 
n^y a rien. 

Eh bien! femme, eh bien! s^dcria le p^re rat triomphant^ te 
Fai-je pas toujours dit? 

C^est pourtant vrai! fit la m^re rate dmerveill^e et devenue 
subitement toute glorieuse de porter un si beau nom. 

Hs retoum^rent tous les trois tr^s Contents ä la maison^ et 
le lendemain la jolie ratonne ^pousa son gentil raten. 
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11 y a de cela bien longtemps, la ville de Hamel, en AUemagne, 
tut envahie par des bandes de rats comme jamais on n^en avait 
vus ni D^en reverra. 

C^^tait de gros animaux tout noirs, qiii coiiraient hardiment 
en plein jour par les rues et fourmillaient tellement partout dans 
les maisons, que les gens ne savaient tantöt plus oü poser le 
pied ni la main sans en toucher un. Le matin, en s^habillant, 
ils les trouvaient dans leurs chausses et dans leurs cottes, dans 
leurs poches et dans leurs bottes, et quand ils voulaient manger 
un morceau, la horde vorace avait tout rafl^ de la cave au 
grenier. 

La nuit c^^tait encore pis. Aussitöt les lumi^res ^teintes, 
ces rongeurs infatigables se mettaient ä leur besogne. Et, par- 
tout, dans les plafonds, dans les planchers, dans les armoires, 
ä toutes les portes, c^^tait alors une chasse, un remue-m^nage, un 
bruit enrag^ de vrilles, de pinces et de scies ä ne pas laisser un 
sourd reposer tranquillement une heure durant. 

Ni Chats ni chiens, ni poison ni pi^ges, ni priores, ni cierges 
brül^s ä tous les saints, rien n^ faisait rien. Plus on en tuait, 
plus il en revenait. Et les habitants de Hamel commen9aient 
ä se donner au diable, lorsqu^m certain vendredi arriva dans 
leur ville un homme de figure Strange, qui jouait de la corne- 
muse et chantait ce refrain: 

Qui vivra verra: 
Le voilä, 
Le preneur de rats! 
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C^^tait un grand escogriffe, sec, broDz^, nez busqu^, longue 
moustache en queue de rat, deux gros yeux jaunes per9ants et 
moqueurs, sous un large feutre noir rehauss^ d^une plume de 
eoq ^carlate. H ^tait habill^ d^un casaquin vert ä ceinture de 
cuir, avec des chausses rouges et aux pieds des sandales re- 
tenues par des lani^res entrelac^es aiitour des jambes ä la fa9on 
des Zingaris. 

C^est ainsi qu^on le voit encore aujourd^hui repr^sent^ sur 
im des vitraux de la cath^drale de Hamel. 

H s^arr^ta sur la grande place du march^, deyant Thötel de 
ville, touma le dos ä F^glise, et continua sa musique en chantant: 

Qui vivra verra: 

Le voilä, 
Le preneur de rata! 

Justement le Conseil des boiu'geois ^tait assembl^ pour d^- 
lib^rer encore une fois sur cette plaie d^Egypte dont personne 
ne savait comment d^livrer la ville. 

U^tranger fit dire aux conseillers que, s^ils voulaient y mettre 
le prix, il les d^barrasserait de tous leurs rats avant la fin de 
la journ^e, jusqu^au demier. 

Alors, c^est un sorcier! s^^cri^rent d^une seule voix tous les 
bourgeois, il faut nous m^fier. 

Le bourgmestre, qui passait pour un habile homme, les 
rassura. 

H leur dit: Sorcier ou non, si ce cornemuseux dit vrai, c^est 
lui certainement qui nous a envoy^ la vermine infernale dont il 
veut aujom'd^hui nous d^livrer ä prix d^argent. Eh bien, il faut 
savoir prendre le diable lui-mtoe ä ses propres filets. Laissez- 
moi faire. 

Laissons faire le bourgmestre, se dirent les bourgeois. 

Et F^tranger fut amen^ devant eiix. 

D^s ce soir, dit-il, j^aurai exp^di^ tous les rats de Hamel, 
si vous voulez seulement me les payer un gros* par t^te. 



* Mon conteur pensait-il ici k Pancien groschen allemand ou ä l'an- 
cienne monnaie fran^aise dite gros de Nesle qui valait au seizi^me sifecle 
2 sous 6 deniers ? . . . 
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Un gros par t^te! s^^cri^rent encore les bourgeois, mais cela 
peilt faire ä la fin des milliers de florins! 

Le bourgmestre haussa simplement les ^paules et dit ä 
F^tranger : 

March^ fait. AUez, op^rez; les rats vous seront pay^s un 
gros par t^te, comme vous le demandez. 

Le comemuseux annon9a qu^il op^rerait le soir m^me au 
lever de la lune. H ajouta que les habitants devaient ä cette 
heure-lä laisser les rues libres et se contenter de regarder de 
leurs fen^tres ce qui se passerait, et que ce serait un plaisant 
spectacle. 

Quand les gens de Hamel apprirent ce march^, eux aussi 
ils s^^cri^rent: Un gros par t^te! mais c^est un argent d^enfer 
que cela va nous coüter. 

Laissons faire le bourgmestre, leur dirent alors d^un air 
malin les bourgeois du Conseil. 

Et les bonnes gens de Hamel r^p^t^rent avec leurs con- 
seillers: Laissons faire le bourgmestre. 

Vers neuf heures du soir le cornemuseux reparut sur la 
grande place. II touma comme la premi^re fois le dos ä F^glise, 
et, au moment oü la lune se levait ä Fhorizon, trarira, trarl! 
la comemuse retentit. 

C^^tait d^abord une musique lente, caressante, puis de plus 
en plus vive et pressante, et si sonore et per9ante qu^elle p^nd- 
trait jusque dans les ruelles et les r^duits les plus recul^s de 
la ville. 

Bientöt, du fond des caves, du haut des greniers, de dessous 
tous les meubles, de tous les coins et recoins des maisons, voici 
les rats qui sortent, qui cherchent la porte, qui s^^lancent dans 
la rue, et trip, trip, trip, se mettent k courir ä la file vers 
la place de Hiötel de ville, si press^s les uns contre les autres 
qu^ils couvraient le pav^ comme les vagues d^un torrent d^- 
bord^. 

Quand la place en fut tonte remplie, le cornemuseux fit 
volte-face, et, toujours sonnant vivement, il se dirigea vers la 
rivi^re qui coule au pied des murs de Hamel. 

Arriv^ lä, il se retourna. Les rats le suivaient. 

Hop! hop! s^^cria-t-il en montrant du doigt le milieu de la 
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rivi^re oü Feau tourbillonnait et s^eogouffrait comme dans un 
entonnoir. 

Et hop! hop! Sans h^siter, les rats faisaient le saut, na- 
geaient droit ä Pentonnoir, plongeaient la t^te la premi^re et disr 
paraissaient. 

Le plongeon dura ainsi, sans discontinuer, jusqu^ä minuit. 

A la fin, arriva en se tralnant p^niblement un gros rat tout 
blanc de vieillesse, qui s^arröta sur le bord. 

C^^tait le roi de la bände. 

Y sont-ils tous, comp^re Blanchet? lui demanda le corne- 
museux. 

Hs y sont tous, r^pondit le eomp^re Blanchet. 

Et combien ^taient-ils? 

Neuf Cent nonante mille neuf cent nonante-neuf. 

Bien compt^s? 

Bien compt^s. 

Va donc maintenant les retrouver, vieu^ sire, et au 
revoir. 

Alors le vieux rat blanc sauta ä son tour dans la rivi^re, 
nagea jusqu^au tourbillon, et disparut. 

Quand le cornemuseux eut ainsi termin^ sa besogne, il alla 
se coucher ä son auberge. Et, pour la premi^re fois depuis 
trois mois, les gens de Hamel dormirent toute une nuit tran- 
quiUes. 

Le lendemain matin, ä neiif heures, le cornemuseux se rendit 
ä Fhötel de ville oü le Conseil des bourgeois Fattendait. 

Tous vos rats ont fait hier le saut dans la rivi^re, dit-il 
aux conseillers, et je vous garantis que pas un ne reviendra. 
Ils ^taient neuf cent nonante miUe neuf cent nonante-neuf. 
A un gros par t^te, comptez. 

Comptons d^abord les tetes, r^pondit le bourgmestre. Un 
gros par t^te, c^est une tete par gros. Oü sont les tetes?* 

Le preneur de rats ne s^attendait pas ä ce coup de jarnac. 
II pälit de col^re et ses yeux lanc^rent des flammes. 



* A ma connaissance, la ruse qu'emploie ici le bourgmestre ne figure 
dans aucun texte allemand; c'est aussi la Variante capitale de la prä- 
sente Version. 
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Les tetes! s^^cria-t-il, si vous y tenez, allez les chercher 
dans la rivi^re. 

Donc, reprit le bourgmestre, vous refusez de vous tenir aux 
termes de votre march^. Nous pourrions, nous, vous refuser 
tout paiement. Mais vous nous avez rendu serviee, nous ne 
vous laisserons pas partir saus r^compense. 

Et il lui offrit einquante ^cus. 

Gardez votre r^eompense pour vous, riposta fi^rement le 
preneur de rats. Si vous ne me payez pa«, je me ferai payer 
par vos h^ritiers. 

Lä-dessus, il enfon§a son ehapeau sur ses yeux, quitta 
brusquement la salle, et sortit de la ville saus dire un mot 
ä personne. 

Quand les Hamelois apprirent eomment IWaire s^^tait ter- 
min^e, ils se frott^rent les mains, et, sans plus de scrupule que 
leurs conseillers et leur bourgmestre, ils se moqu^rent avec eux 
du preneur de rats, qui, disaient-ils, s^^tait pris ä son propre 
pi^ge. Mais ce qui les fit surtout bien rire, ce fut sa menace 
de se faire payer par leurs h^ritiers. Ha! ils se souhaitaient 
seulement jusqu^ä la flu de leurs jours de pareils cr^aneiers. 

Le lendemain, qui ^tait un dimanehe, ils se rendirent tous 
gaiment ä T^glise, en songeant qu^apres la messe ils pourraient 
enfin mangei: un bon moreeau dont les rats n^auraient pas iät6 
avant eux. 

Hs ne se doutaient gu^re de la terrible surprise qui les 
attendait ä leur retour ä la maison. 

Plus d^enfants nulle part, tous avaient disparu. 

Nos enf ants ! oü sont nos pauvres enf ants ? c^est le cri qu^on 
entendit bientöt dans toutes les rues. 

Alors arriv^rent par la porte Orientale de la ville trois petits 
gar9ons qui eriaient et pleuraient, et voici ce qu^ils racon- 
t^rent : 

Pendant que les parents ^taient ä F^glise, une musique mer- 
veilleuse avait retenti. Bientöt tous les petits gar96ns et toutes 
les petites filles qu^on avait laiss^s dans les maisons ^taient sortis, 
attir^s par les sons magiques, et s^^taient pr^eipit^s vers la grande 
plaee du mareh^. Hs avaient trouv^ lä le preneur de rats, jouant 
de sa comemuse au m^me endroit que la veille. Alors F^tranger 
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s^^tait mis ä marcher vite, et ils Favaient suivi en courant, chan- 
tant et dansant au son de la musique jusqu^au pied de la mon- 
tagne qu^on voit ä Fentr^e de Hamel. A leur approche la mon- 
tagne s^^tait entr^ouverte et le comemuseiix y ^tait entr^ avec 
eux, puis eile s^^tait referm^e. Seuls, les trois petits qui racon- 
taient Faventure ^taient rest^s dehors eomme par miracle. Uun 
^tait bancal, et n^avait pu courir assez vite; Tautre, qui avait 
quitt^ la maison ä la häte, un pied chauss^ et Fautre nu, s^^tait 
bless^ contre une grosse pierre, et ne marchait qu^avec peine. 
Le troisi^me, lui, ^tait arriv^ ä temps; mais en se pressant pour 
entrer avec les autres, il avait heurt^ si violemment contre la 
paroi de la montagne qu^il ^tait tomb^ ä la renverse au moment 
oü eile se refermait sur ses camarades. 

A ce r^it les parents redoubl^rent leurs lamentations. Hs 
coururent avec des piques et des pioches ä la montagne, et cher- 
ch^rent jusqu^au soir Fouverture par oü leurs enfants avaient 
disparu, sans parvenir ä la trouver. Enfin, ä la nuit tombante 
ils rentr^rent d^sol^s dans Hamel. Mais le plus afflig^ de tous, 
c^^tait le bourgmestre, car il perdait trois petits gar5ons et. deux 
jolies petites filles, et, pour comble, les Hamelois Faccablaient 
de reproches, oubliant que la veille ils ^taient tous d^accord 
avec lui. ' 

Qu^^taient devenus tous ces malheureux enfants? 

Les parents esp^r^rent toujours qu^ils n^^taient pas morts, 
et que le preneur de rats, qui certainement avait du sortir de 
la montagne, les aurait emmen^s avec lui dans son pays. C^est 
pourquoi durant plusieurs ann^es ils envoy^rent ä leur recherche 
en diffiörentes contr^es, mais personne ne parvint ä retrouver la 
trace des pauvres petits. Ce n^^tait que bien plus tard qu^on 
devait en avoir des nouvelles. 

En effet, cent cinquante ans environ apr^s F^v^nement, alors 
qu^il ne restait plus personne ni des p^res ni des m^res, ni des 
fr^res ni des soeurs de ce temps-lä, arriv^rent un soir dans Hamel 
des marchands de Br^me qui revenaient d^Orient et demand^rent 
ä parier aux bourgeois. Ils racont^rent qu^en traversant la Hon- 
grie ils avaient s^joum^ dans une contr^e montagneuse appel^e 
Transylvanie oü les habitants ne parlaient que la langue alle- 
mande, tandis que tout autour d^eux on ne parlait que le hon- 
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grois. Ces gens assuraient aussi qu^ils venaient d'Allemagne, 
mais ils ne savaient pas comment ils se trouvaient dans cet 
Strange pays. Or, dirent les marchands de Br^me, ces AUe- 
mands ne peuvent ^tre que les descendants des enfants perdus 
de Hamel. 

Les Hamelois n^en dout^rent pas; et, depuis ee jour, ils 
regardent comme certain que les Transylvaiüs de la Hongrie 
sont leurs compatriotes, dont les anc^tres, encore enfants, furent 
jadis amen^s lä par le preneur de rats. 

II y a des choses plus difficiles ä croire que cela. 
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Biquette dans le jardin'^ 



Holäl Jean, dit le maitre, 
Ya m' chasser la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans V grand j ardin. 

Jean part et ne r'vient pas, 
£t n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

Holäl V chien, dit le maltre, 
Va m' mordre ce Jean-lä, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

L' chien part et ne r'vient pas, 
Et n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

Holäl 1' fouet, dit le maitre, 
Va m' fouettei^ ce chien-lä, 



* Cette ritourneUe ou rcmcUnmee figure d^jä dans mon Manuel de iec- 
turCf mais seulement en abr^g^; je la donne ici au complet. 
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Qui d' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans V grand jardin. 

L' fouet part et ne r'vient pas, 
Et n' va pas fouetter V chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chasse pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

Holä I V feu, dit le maltre, 
Va m' brüler ce fouet-lä, 
Qui n' va pas fouetter 1' chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

L' feu part et ne r'vient pas. 
Et n' va pas brüler 1' fouet, 
Qui n' va pas fouetter 1' chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang* tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

Holäl l'eau, dit le maitre, 
Va m' noyer ce feu-lä, 
Qui n' va pas brüler 1' fouet, 
Qui n' va pas fouetter 1' chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

L'eau part et ne r'vient pas. 
Et n' va pas noyer 1' feu, 
Qui n' va pas brüler 1' fouet, 
Qui n' va pas fouetter 1' chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 
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Holäl rän', dit le maltre, 
Va m' pomper cette eau-lä, 
Qui n* va pas noyer V feu, 
Qui n' va pas brüler V fouet, 
Qui n' va pas fouetter V chien, 
Qui n* va pas mordre Jean, 
Qui n' chass* pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans V grand jardin. 

L'dn' part et ne r'vient pas, 
Et n' va pas pomper Peau, 
Qui n' va pas noyer V feu, 
Qui n' va pas brüler V fouet, 
Qui n' va pas fouetter V chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans V grand jardin. 

Holäl r sab', dit le maltre, 
Va m' sabrer cet än'-lä, 
Qui n' va pas pomper l'eau, 
Qui n' va pas noyer V feu, 
Qui n' va pas brüler V fouet, 
Qui n' va pas fouetter V chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin, 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

L' sab' part et ne r'vient pas. 
Et n' va pas sabrer l'äne, 
Qui n' va pas pomper l'eau, 
Qui n' va pas noyer 1' feu, 
Qui n' va pas brüler 1' fouet, 
Qui n' va pas fouetter V chien, 
Qui n' va pas mordre Jean, 
Qui n' chass' pas la biquette, 
Qui mang' tout not' raisin 
Lä-bas, dans 1' grand jardin. 

Alors, c'est moi, dit 1' maitre, 
Qui vais fair' marcher 5a. 
Et d'un saut l'y voilä. 
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Et r sab' court sabrer Päne, 
Et rän' court pomper Teau, 
Et Peau court noyer V feu, 
Et r feu court brüler 1* fouet, 
Et r fouet court fouetter V chien, 
Et r chien court mordre Jean, 
Et Jean chass' la biquette, 
Qui mangeait tout V raisin . . . 

Et r malt' ferm' son j ardin. 
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La 

Grosse Carotte 



Le vieux s'en va dans son jardin 
Pour arracher la gross' carotte; 
II tire, tire la carotte; 
La carott' ne veut pas venir. 

Ä Paide! ä Taide! — Accourt la vieille, 
Qui tir' le vieux par sa culotte, 
Qui tire, tire la carotte; 
La carott' ne veut pas venir. 

Ä Taide I ä Taide I — Accourt le fils, 
Qui tir* la vieille par sa cotte, 
Qui tir' le vieux par sa culotte, 
Qui tire, tire la carotte; 
La carott' ne veut pas venir. 

Ä Taidel ä Taide! — Accourt la fiUe, 
Qui tir' le fils par sa culotte, 
Qui tir' la vieille par sa cotte, 
Qui tir' le vieux par sa culotte, 
Qui tire, tire la carotte; 
La carott' ne veut pas venir. 

A l'aidel äl'aide! — Accourt Bastien, 
Qui tir' la fille par sa cotte, 
Qui tir' le fils par sa culotte, 
Qui tir' la vieille par sa cotte. 
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Qui tir' le vieux par sa culotte, 

Qui tire, tire la carotte; 

La carott' ne veut pas venir. 

Ä Taidel ä Taide! — Accourt Bastienne, 

Qui tir' Bastien par sa culotte, 

Qui tir' la fiUe par sa cotte, 

Qui tir' le fils par sa culotte, 

Qui tir' la vieille par sa cotte, 

Qui tir' le vieux par sa culotte, 

Qui tire, tire la carotte; 

La carott' ne veut pas venir. 

Ä l'aide! ä l'aide! — Accourt l'abb^, 
Qui tir' Bastienne par sa cotte, 
Qui tir' Bastien par sa culotte, 
Qui tir' la fiUe par sa cotte, 
Qui tir' le fils par sa culotte, 
Qui tir' la vieille par sa cotte, 
Qui tir' le vieux par sa culotte, 
Qui tire, tire la carotte; 
La carott' ne veut pas venir. • 

A l'aide! ä l'aide I — Accourt l'abbesse, 

Qui tir' l'abb^ par sa culotte, 

Qui tir' Bastienne par sa cotte, 

Qui tir' Bastien par sa culotte, 

Qui tir' la fiUe par sa cotte, 

Qui tir' le fils par sa culotte, 

Qui tir' la vieille par sa cotte, 

Qui tir' le vieux par sa culotte, 

Qui tire, tire la carotte; 

La carott' ne veut pas venir. 

A l'aide! ä l'aide! — Accourt le porc! 

Qui d'un coup d' groin sort la carotte. 

Et crac! le vieux tomb' sur la vieille, 

Qui se renverse sur le fils, 

Qui se renverse sur lä fiUe, 

Qui se renverse sur Bastien, 

Qui se renverse sur Bastienne, 

Qui se renverse sur l'abb^, 

Qui se renverse sur l'abbesse, 

Qui se renverse sur ses fesses. 
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Mais le vieux brandit sa carotte; 
II se rel^ve et tir' la vieille, 
La vieiir se r'l^ve et tir' le fils, 
Le fils se r'l^ve et tir* la fiUe, 
La fiir se r'l^ve et tir' Bastien, 
Bastien se r'l^ve et tir' Bastienne, 
Bastienn' se r'l^ve et tir' l'abb^, 
L'abb^ se r'l^ve et tir' Tabbesse, 
L'abbess' se r'l^ve et s' frott' les fesses. 

Et tous s'^crient: Ah! quelP carotte! 
Pour Pavoir je donn'rais ma cotte, 
Moi ma culott', raoi ma calotte, 
Ah! queir carotte! 
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Legende recneillie par fraginents de la bonche de mon grand-p^ref pnis compl^t^e et 
definitivement redig^e en forme de cantil^ne, ä la snite d'nne conversatiun a Thötel d'Edimboarg, 
k Paris, oü se tronvaient divers ätrangern, Allemands, Anglais, Espaguols, qui avaient assiste 
a une conförence publique qne je fts dans Thiver de 1880, ä la salle des Capncines, sar les 
eontes et les chaats popnlaires fraii9ais. Toas ces ^trangers connaisnaient la legende, chacnn 
avec qnelqne Variante, mala aucnn d'eax n'en puuvait indiqner la source. 

On se troinperait si Ton j voyait une Intention irrev^renciense. Cette legende date sans 
donte du moyen äge, et temoigne tout simplement de la naivete d'une epoqne oü, meine dans 
Teglise et devant Tantel, la foi la plus vive ponvait par moments s'aflier k la |^!te la plus 
familiäre. Qn'on pense aox charroants badiuages des fetes ^e Noöl et des trois Rois etc. 
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et 

Les petits garcons de Nazarefh 



C'^tait par un'journ^e b^nie: 
Joseph charpentait au soleil; 
Sous Tarbr', Gabriel et Marie 
S'entret'naient des myst^r's du ciel. 

P'tit J^sus dit ä sa ch^r' m^re: 
Permets-tu qu' j'aille un peu jouer 
Avec les p'tits enfants d' la terre, 
Lä-bas, su' la plac' du march^? 

I 

Öui! va jouer, mon doux enfant! 

Mais tu connais tous ces p'tits dröles . . . 

Ainsi n' te plains pas en r'venant 

S'ils t'ont dit des m^chant's paroles . . . 

Et p'tit J^sus pari; tout joyeux. 
Tout joyeux il va vers la place 
Oü trente enfants menaient leurs jeux, 
Tous de beir mine et d' noble race. 

II leur dit: Dieu vous b^niss' tous, 
Et son Christ vous prenne aupr^s d' soi. 
Chers enfants, j' viens jouer avec vous, 
Voulez-vous pas jouer avec moi? 

Mais tous fi^r'ment lui r^pond'nt : Non ! 
Ils ^taient des fils de famille, 
Lui n'^tait que d' basse extraction, 
N^ dans l'dtable, un enfant d' fille! 
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Triste, oh! bien trist', le p'tit J^us 
S'en r'toume alore vere sa chfer* mfere. 
Si tu savais comme ils m'ont r'9U, 
Ces vilaios p'tits enfants d' la terre! 

J' leur ai dit: Dieu vous b^niss' tous, 
Et son Christ vous prenne aupr^ d'soL 
Chers enfants, j' viens jouer avec vous, 
Voulez-vous pas jouer avec moi? 

Mais tous, fi^r'ment, ils m'ont dit qu' non ! 
Qu'ils ^taient des fils de famille; 
Moi, j' n'^tais que d' hasse extraction, 
N^ dans T^tahle, un enf ant d' fille . . . 

£h ! quand tu s'rais un enfant d' fill\ 
Et n^ dans une Stahle k bceufe, 
C'est pas moins toi qu'es V princ' du ciel, 
L'sauveur du monde, et d' ces p'tits gueux! 

CJours, mon ch^ri, r'tourae k la place, 
Et montre-leur c' que tu sais fair*. 
Foudroie-moi cette insolent' race. 
Et plong'-les tous au fond d' l'enfer ! 

Mais p'tit J^us r^pond: Oh, noni 
Ces p'tits p^cheurs, j'ai piti^ d'eux. 
Un jour vient qu'ils se r'pentiront, 
Et Christ les prendra dans les cieux. 

Qu' tu sois ou non un enfant d' fille, 
S'^crie alors Tang' Gabriel, 
Va, personn' n'est d' plus haut' famille, 
Car t'es 1' vrai fils du roi du ciel! 
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Yoir, ponr Thistoire comparee de cette legende, Bernhard von Lepel, Gedichte, — Cerquand, 
Legendes et recits du Fays basqne, — Reinhold Koehler, Germania XXVill. Elle date du moyen 
äge, et d^rive evidemment de la yieille fable ^sopiqae „Hercnle et le bonvier'*, reproduite de diver- 
ses mani^res dans tontes les langaes par nne foule de fabulistes anciens et modernes, et notam- 
ment par Lafontaine dans son „Chartier embourbe". 
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Notre-Seigneur et les douze, uu beau jour, 
Par le pays faisaient un tour. 

Pouf ! patatrasl sur leur passage, 
Tombe un änier, son äne et son bagage. 

Le diable d*äne ä terre se roulait; 
L'änier pleurait, se d^solait. 

Ä ce jeu, la böte obstin^e 
Semblait vouloir passer lä sa journ^e. 

Autour roulaient, en morceaux, brocs et pots, 
Toute la charge de son dos. 

L'homme, ä genoux dans la poussiere, 
Poussait au ciel pri^re sur pri^re. 

Secourez-moi, mon Dieu ! . . piti^ ! . . piti^ ! . . 
Mettez-moi mon äne sur pi^! 

Pierre dit ä J^sus: Cher maltre, 
J'aide ä Panier, si tu veux le permettre?.. 

NonI certes non! r^pond alors Jdsus. 
Pierre s'^tonne lä-dessus. 

Ils passent. Pareil Equipage, 
Plus loin, se trouve encor sur leur passage. 
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Tranquille ä terre un äne s'allongeait ; 
L'änier jurait, sacrait, rageait. 

II frappait, tapait sur la b^te, 
Ä tour de bras, en criant ä tue-t§t«. 

Tiens, maudit ! tiens ! Ah ! tu veux te coucher ! 
Je t'apprendrai bien ä marcher. 

Mordieu! j'en ai fait aller d'autres. 
Ahl par le Christ, la Vierge et les Apötres! 

Et par le cou, la queue, il le tirait, 
Le secouait, touraait, virait. 

Kien I L'äne ä plat restait par terre, 
Et rhomme allait rassommer de col^re. 

Pierre indign^ regarde le Seigneur: 
Faut-il chätier ce p^cheur? 

II lui faut aider, dit le Maitre. 
Pierre s'^tonne et le laisse paraitre. 

Alors J^sus: Cela te surprend, toi; 
A qui s'aide, j'aide aussi, möi. 
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Dans inon essai aar „Les chants populairea fran9ai8** (Herrigs Archiv für das Studium 
der neueren Sprachen, Band LVI, Heft 2, Seite 187 bis 220, 1876, Braunschweig, G. Westermann) 
j'ai publie une antre Version de cette cantilene. Je la tenais de ma mhre, nie ä Troyes et qui 
parlait ^l^ganinient la bonne langue de sa ville natale. La version presente est celle que me 
psaliDodiait une vieille servante avec des variantes de langage et de prononciation populaire qui 
me paraissent assez interessantes pour etre notees. Ces deux versions du Miracle de saint Nicolas 
(•ont les seules compl^tos qui aient encore parn. Je constate le fait, et en meroe temps je 
revendique roes modestes droits de trouveur et di^assembleur. Cette pr^cautlon n'est pas inutile, 
car ma promiere version et d'autres pidces in^dites de mon essai ont dejii plusieurs fois ete 
reproduites sans indication de source, dans divers recueils publi^s depuis lB7o. 
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II y avait trois p'tits enfants 
Qui glanaient un jour dans les champs. 
Le soir ils ont pris un faux ch'min, 
Et sont v'nus au pays voisin. 

Devant sa porte ils voient V boucher ; 
Ils vont lui d'mander ä coucher. 

— Entrez, entrez, mes p'tits ch^ris, 
J'ju lä pour vous trois bons p'tits lits. 

Aussitdt les pauvrets entr^s, 

Le brigand les a massacr^s. 

II les coup', coupe en cent morceaux, 

Et puis les sal' comm' des pourceaux. 

Saint Nicolas, sept ans plus tard, 
Passe en c' pays-lä par hasard. 
II s'en va frapper chez V boucher 
Et lui d'mande aussi ä coucher. 

— Entrez chez moi, j'ai plus d'un lit 
Oü vous pass'rez tr^s bien la nuit. 

— J' vas d'abord m'asseoir et m' chauffer. 
N'as-tu pas qu^qu' chose ä souper? 

— J'ai lä du boeuf, du veau röti. 

— Non, j' n'en veux röti ni bouilli. 

— Voulez-vous mauger du jambon? 

— Non, ni jambon, ni saucisson. 
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Je veux ... du p'tit sal^ d'enfants! 
Qu'est dans V saloir depuis sept ans. 
Lä-d'sus l'assassin veut s'enfuir. 
— ArrßtM je n' te laiss' pas sortir. 

De ton crim' tu viens d' fair* Taveu ; 
D'mande aussi pardon au bon Dieu. 
8i tu veux vivre en bon chr^tien 
J' peux encor cbanger V mal en bien. 

Et su' V saloir saint Nicolas 
Dit alors quat' mots qu'on n' sait pas. 
Et voilä les trois p'tits enfants 
Qui se r'l^v' tout frais, tout riants. 

Le plus grand dit: J'ai bien dormi. 
Le s'cond r^pond: Et moi aussi. 
L' p'us p'tit s'^crie: Oü don' ze suis? 
Ze me croyais en paradis. 
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J'ai publie dans mon esaai snr les Chant» popnlaires francais une version an pen diffe- 
rent« de cette chanson. Celle-ci est modiAee aar des Variante» notees ä Mery-sur-Seine, en diver- 
ses occasions, et qni se tronvaient egarees lors de nia premiere publicatiou. 
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Boum! Au paradis c'^tait Taut' jour föte: 
Voilä tous les saints qui s* mett* ä danser. 
Saint Joseph seul dit: Je n' suis pas si böte, 
Eh! j'ai ma foi bien aut' chose ä penser. 
Bon pour Cath'rin', pour Nicolas, 
Mais moi je n* dans' pas, 
Pa'c'que j* suis trop las. 
Dans', Nicolas, puisque c'est ton envie, 
Dans', Nicolas, pour moi j' suis 
Mieux assis. 

Saint Antoin' lui dit: C'est 1' jour des Apötres, 
Vous savez qu' j'ai tu^ mon cochon c' matin ; 
Dansez, bon Joseph, et fait's comm' les autres, 
Sinon vous n'aurez ni lard ni boudin. 

— J' boirai, j' mang'rai tant qu' tu voudras; 

Mais je n' dans'rai pas, 
Pa'c'que j' suis trop las. 
Dans', Nicolas, puisque c'est ton envie, 
Dans', Nicolas, pour moi j' suis 
Mieux assis. 

Arriv' saint Martin qui r'trouss' sa moustache, 
Et qui dit: Allonsl un p'tit rigodoni 
En avant, Joseph ! ou sinon j' me fache. 
Et j' fais mon rapport lä-d'sus au patron. 

— J' n'en pari' ni plus haut, ni plus bas, 

Mais je n' dans'rai pas, 
Pa'c'que j' suis trop las. 
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Dans*, Nicolas, puisque c'est ton envie, 
Dans*, Nicolas, pour moi j' suis 
Mieux assis. 

Auprfes d' lui s'en vient la Vierge Marie, 
Qui lui dit tout bas d'un p'tit air bien doux: 
Dansez, mon Joseph, puisque j* vous en prie, 
Qu'on voie que vous öt's toujours mon ^poux. 

— C'est tout comm* si je n' F^tais pas, 

Mais je n' dans'rai pas, 
Pa'c'que j' suis trop las. 
Dans', Nicolas, puisque c'est ton envie, 
Dans', Nicolas, pour moi j' suis 
Mieux assis. 

Alors on s'en va trouver saint' C^cile, 
Qui dans un p'tit coin passait son cbagrin. 
Saint' C^cir ch^rie, soyez bien gentille, 
Jouez-nous un p'tit air qui nous 1' mette en train. 

— Elle aura beau fair' son fracas, 

Mais je n' dans'rai pas, 
Pa'c'que j' suis trop las. 
Dans', Nicolas, puisque c'est ton envie, 
Dans', Nicolas, pour moi j' suis 
Mieux assis. 

Mais chut! Saint' C^cil' s'approche et commeuce: 
Zizi . . . son archet f ait un tel effet, 
Que voilä Joseph ä travers la danse 
Qui crie en sautant d'un air satisfait: 
C'tte p'tit' ereile a je n' sais quoi 
Qui me met, ma foi, 
Vraiment hors de moi . . . 
Hop! les amis, puisque c'est votre envie; 
Dansons, sautons, vive ici 
L'harmonie ! 
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Le R'nard et Tlfecrevisse 



L'Ecreviss' n'a pas Pair malin, 
Personn' pourtant ii*a 1* nez plus fin. 
On cont' d'elle, entre autr', une histoire 
Bien spirituelP; vous allez voir. 

Certain jour un pßcheur l'attrape; 
Mais d* sa hotte, en route, elP s'^chappe. 

La voilä tomb^e en plein champ. 
Comment va-t-ell' faire ä präsent? 

Arriv' le R'nard. 

£h! la comm^re, 
Dit-il, que fais-tu lä? 

J' prends Fair, 
Dit-elle, et r'toume ä la rivifere. 

— Mais t' faut pour 9a la s'maine entifere. 

— Bon ! qu'ell' r^pond, tu t' moq' de moi. 
J* te parie q' j'y s'rai avant toi. 

Tope! et j' te donn' trois pas d'avance. 

Pour rire, il tope, et prend distance. 

Un! deux! trois! dit-elle. 

II s'^lance, 
En trois bonds il arrive au bord, 
Fait volte-face, et crie alors: 
H^! rficrevisse, oü donc es-tu? 

— J' t'attends, lambin ! et t'as perdu. 

Qu'est-ce? ... II se r'toume tout penaud: 
Elle est lä qui rit d* lui dans Peau ! 
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Au saut du d^paxt, la rus^e 
A sa queue s'^tait accroch^. 
II Favait transport^e ainsi, 
Sans s'en douter, att*l^ ä lui. 
Et V comble! en faisant volte-face, 
II Pavait juste mise en place. 

Imaginez son ^tonn'ment. 

II bondit trois pas en arrifere, 
En s'^criant: C'est un' sorci^re! 

Et Jamals, depuis c' beau moment, 
Le B'nard n'a pu comprend' comment 
L'Ecreviss' court si lestement. 



Ce conte du genre comiqne est r^panda partout. Y. Rene Basset, Contes popnlaires Ber- 
1)ere8, Note 6. Dans mes ]>o6sies enfantines, Le Petit Monde, j'ai cm deroir lai donner one 
forme j^lus littdraire. Ici, je le reprodais ä pen prds tel que le contait mon grand-p^re, qni 
eraaillait Tolontiers de rimes las jojenses histoires dont il avait nne incroyable prorision. 
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Queue-d'chat 



„(Pest U pendant d' Affenschwanz*' — m^lcrit un de nies lectenrs allemands qui m'enToie ce 
conte, — „et c'est probablement an emigrö de la yieille France. Je Tai recaeilli poar toos 
a Berlin, dans nne famille de la Colonie franfaise, avec laqaelle la niienne est apparentee en 
ligne feminine.** 

Quand le Seigneur cr^a la femme, son intention ^tait bien 
de la former d^une des cötes de Fhomme, ainsi que le dit la Bible. 

H eommen9a donc par endomiir Adam solidement. Ensxiite 
ü lui ouvrit le c6t^ gäuche, celui du coeur, et en retira une c6te 
bien garnie de chair rose et blanche, qu^il examina soigneusement; 
puis, pour recoudre d^abord Adam, il la d^posa sur le gazon. 

Or, le chat du paradis rödait par la- 
ll aper9oit dans Fherbe ce friand morceau et, tranquillement, 
le voici qui vient y mettre la dent. 

Le Seigneur se retourne au bruit. 

Ah! sc^l^rat! 

II attrape Fanimal par la queue et, pour le punir, il le secoue 
si vertement que la queue craque, et lui reste dans la main. 

Le gourmand avait sa le9on; mais la cötelette ä demi rong^e 
n'^tait plus bonne ä rien. 

Comment faire ä präsent? 

Tout en y r^fl^chissant, le Seigneur palpait et admirait la 
queue du chat, si douce, si souple, si jolie; et Fid^e lui vient 
alors qu^elle ferait tout aussi bien Faffaire, et möme mieux. Eve 
^tait d^jä lä toute enti^re! H n^avait plus qu^un mot ä dire, et 
eile apparaitrait! 

II dit le mot — et aussitöt, feve apparut. 
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Et le Seigneur la trouva plus charmante encore qu^il n^avait 
pens^. 

H la pria d^abord de lui aider ä recoudre Adam, ce qu^elle 
fit trös pertinemment. Apr^s quo! il pr^senta Vun ä Fautre les 
deux futurs ^poux. 

Adam, qui n^avait pas encore beaucoup d^usage, ne savait 
que dire et restait lä tout ^bahi. 

Alors Eve lui jette tendrement ses beaux bras autour du 
cou et, d^une voix d^licieuse, lui murmure ä Foreille: 

»Oh! mon gros rat!« 

Et le bon Adam tout d^un coup d^niais^ lui r^pond en 
Fembrassant: 

»Je te connais, toi, chatte!« 

Ce furent les premi^res paroles qu^^chang^rent au com- 
inencement Fhomme et la femme. Et c^est peut-^tre Celles qu^en 
t^te-ä-t^te ils ^changent le plus volontiers encore aujourd^hui. 

D^oü Fon peut conclure que, de tout^s les histoires de nos 
origines, celle-ci est de beaucoup la plus vraisemblable. 



Ici, mon correspondant ^num^re une longue serie d'expressiona faiiiilieres, telles qae chatte- 
rieSf chattemite, cfiat-friand, chatfrogneux^ efiat-fourr4 etc., qni toutes, sniyant lui, temoigne- 
raient.egalement de la vraiserablance de cette genealogie. „M^ammoins, avoue-t-il ensnite, j'he- 
site eneore ; et je me demande, en vous saluant respectueuseineiit, si je dois signer 

Affenschwanz f 



Queue-d'chatf" 



Y. plusieurs histoires da memo genre, arabes, lettoniies, francaises etc., dans la Bevoe des 
Traditions, 1887, 1889. 
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Ajvertissexnexit. Notioes. 

Affensehwanz. 

Le Pere Maugreant. Souhaits d'Auverpats. Bout-d'-Gainard. 

La Yöritable histoire du Petit Chaperon d'or. 

Eneore un Conte? Les deux rats et leur gendre. 

Le Preneur de rats. 

Biquette dans le jardin. La grosse Carotte. 

L'enfant Jösus et les petits gar^ons dö Nazareth. 

Jösus et les deux äniers. Le Miraele de ^aint Nicolas, 



Saint Joseph et sainte Ceeil 




Stimmen der I^resse. Affensckwanz Et Cetera. 
Eine Zusammenstellung von Märchen und volkstümlichen Geschichten, 
wie der Verfasser sie in der Champagne, seiner Heimat/ hat erzählen 
hören ... und deren Analogien sich meist auch bei uns finden ... rei- 
zend erzählt, voll echter Grazie, in volkstümKcher Form, aber nach- 
denklich und voll echten Humors. Die Eingangsgeschichte, nach der 
die Sammlung benannt ist, enthält ein kurzes, aber höchst ergötzliches 
Bruchstück einer Kosmogonie, die Erschaffung des Weibes, zugleich 
eine Zurückführung der beiden Hauptformen weiblicher und männ- 
licher Charaktere, der gesetzten und der flatterhaften Gattung, auf 
die ältesten Ursprünge. L. Nationäl-Zeitung, 9. Mai 1889. S. auch 
die Kölnische Z., die Vossische Z., die D. Wespen, Dezember 1888, etc. 







